CONCLUSION GENERALE
Conclusion générale

Cette thèse sur la bande dessinée algérienne appelle d’innombrables compléments d’information pour apprécier, à sa juste valeur, ce médium qui a suscité une polémique sempiternelle depuis ses balbutiements. Nous résumerons notre démarche sous forme de simple liste tout en évoquant les éventuels développements à greffer sur notre travail. 
· Nous avons entamé, dans la première partie de cette thèse, une approche globale des différentes définitions reprises dans le cadre de la critique littéraire. Les nombreuses positions de réflexion témoignent de la présence d’une controverse essentiellement liée à la caractérisation et l’analyse de la B.D. Certains critiques favorisent la suprématie de l’image sur le dessin et d’autres y voient un mariage forcé entre le dessin et le texte, et par ricochet, une possibilité d’appréhender deux éléments plutôt complémentaires. Dans ce sens, Harry Morgan éclaire, d’une manière très pertinente, sa position sur cette question en évitant les contresens suivants :
« 1. Nous ne sommes pas partisans d’un « repêchage » de la BD comme littérature. 2. En parlant de littérature dessinée, nous n’entendons nullement qu’il faille, dans l’examen d’une bande dessinée, donner la prééminence au texte. 3. Nous nous garderons soigneusement de passer du critère du support (le livre et ses équivalents) à des critères économiques, tels que la grande diffusion. »

· Nous avons également essayé d’introduire l’histoire de la B.D algérienne par l’évocation de la B.D. africaine. Une façon de prendre le pouls de cette B.D. qui se partage le même  continent. Il reste à dire que la B.D. africaine est peu médiatisée comme l’affirme Christophe Cassiau-Haurie : 

« Beaucoup de gens ont du mal à percevoir la bande dessinée africaine. Pour la plupart des gens, le 9ème art s’arrête souvent aux limites de la Méditerranée alors qu’il traverse sans problèmes l’Atlantique. D’ailleurs, même des spécialistes sont bien en peine de donner un nom d’auteur africain »
. 

Un autre détour par la B.D. maghrébine s’est imposé de lui-même pour essayer de constater que la situation sociohistorique de chaque pays pèse énormément sur la tendance en matière de thématiques abordées par les bédéistes. Une majorité de dessinateurs ont éprouvé, sans doute, le besoin de transformer les cases de leurs planches en visuels parlants permettant de regretter un passé historique glorieux qui a laissé place à un quotidien morose. 

· On a essayé de s’interroger sur l’influence de l’école franco-belge et on s’est vite rendu compte que les bédéistes algériens n’ont pas subi les mêmes influences que leurs confrères des autres pays africains. Sur ce même sujet, Groensteen s’interroge sur l’importance des influences dans le domaine du dessin et conclut que : 

« L’histoire de la bande dessinée est traversée par des filiations esthétiques. Certains grands auteurs ont fait école, inscrivant leur empreinte sur plusieurs générations successives de dessinateurs. L’expert est ici celui qui, devant une œuvre nouvelle, sait d’où cette écriture graphique singulière procède, celui qui peut en retracer la généalogie et, partant, celui qui est capable de situer cette performance dans la vaste chambre d’échos que constitue l’univers des bandes dessinées. »

Les jeunes dessinateurs algériens n’ont pas été épargnés par l’inondation du marché du livre algérien dès les années 60 par la : « …BD […] de mauvaise qualité […] […] Les « journous » comme on disait à l’époque dans le Sud ou les « mickiyette » comme on les appelait dans le Nord […] » 

De son côté, Fresnault-Deruelle rapporte un phénomène assez semblable en France où une énorme production dite de « hall de gare » qui, des années cinquante aux années soixante-dix, livra, soit en noir et blanc soit en couleurs et sur des petits formats, une quantité industrielle de récits de guerre, romances. La suprématie viendra encore des Etats-Unis grâce aux livrets consacrés à la saga des super-héros.
 

La question des influences est jugée réductrice par certains critiques à l’instar du philosophe Etienne Souriau qui précise que la : « constatation d’une influence n’explique ni les conditions de son intervention à tel moment historique, dans l’œuvre de tel artiste, ni la forme particulière que prend le style « reçu » chez l’artiste récepteur. »
 Groensteen ne partage pas le même avis et avance les arguments suivants : le caractère autodidacte de la formation des dessinateurs jusqu’au tournant des années quatre-vingt et l’émergence de formations spécialisées. Ceci a poussé certains dessinateurs à copier les bases de la discipline en se choisissant des maitres. Aussi, Groensteen évoque le phénomène des journaux et le fonctionnement des maisons d’édition et leur tendance à désigner aux dessinateurs débutants les modèles à suivre. A titre d’exemple, le dessinateur Boukhalf Amazit relate son expérience de participation à la rédaction du premier illustré algérien M’quidech au sein de la maison d’édition publique la SNED : « Burn Hogarth, Alex Raymond, Harold Foster, Franquin, Moebius, n’avaient aucun secret pour nous […] Astérix […] Tintin, …Lucky Luke circulaient à foison dans le petit atelier… »
 Groensteen fait remarquer que lorsqu’on aime : « …un dessinateur de BD, ce n’est pas seulement admirer son savoir-faire, son habileté technique […] c’est se sentir bien dans le monde dont il est le démiurge […] à prendre sa place […]. »

· Le deuxième chapitre de la 1ère partie est intégralement réservé aux moments forts de l’histoire de la B.D. algérienne, à travers un exposé des différentes thématiques présentes depuis l’indépendance du pays jusqu’aux années 2000. Ceci nous a permis de constater que les bédéistes s’adaptent à l’air du temps en évoquant, tour à tour, les circonstances socio-historiques du pays. Aussi, nous pouvons remarquer que ces mêmes bédéistes n’accordaient pas trop d’attention à la demande du marché rétrécissant ainsi un lectorat qui se réduit inexorablement comme une peau de chagrin.

La question du public mériterait d’être approfondie pour éclairer cette spécificité de la BD algérienne qui viserait davantage un public d’un certain âge alors que ce médium a toujours trainé la réputation d’être consacré essentiellement aux enfants comme la fait remarquer Benoit Mouchart : « Parce que les bandes dessinées pour enfants ont longtemps constitué, au siècle dernier, une part importante de la production […] dans les revues illustrées, on a longtemps associé ce média à la littérature enfantine. »
 Précisons que le premier illustré algérien, en l’occurrence, M’quidech était destiné à un public juvénile mais la majorité des albums publiés plus tard visait un public plus âgé. Ceci se rapproche d’une particularité américaine lorsque les récits publiés dans les quotidiens américains étaient surtout conçus pour séduire le principal acheteur de journaux : le père de famille.
 Mouchart s’interroge sur cette confusion des publics : « Existe-il, d’ailleurs, une forme d’expression destinée à ne toucher qu’une seule catégorie de public ? »
 Il y voit aussi une manipulation de la part de certains éducateurs et certains intellectuels qui considéraient le récit en images une menace pour la suprématie de l’écrit et donc voulu maintenir la BD dans un registre puéril.
 Morgan parle de conspiration d’éducateurs et avance même l’idée de tentatives française et américaine d’éradication du récit dessiné
 sous prétexte de menaces de l’écrit. Une des perspectives futures de ce travail est d’étudier l’attitude des pédagogues algériens devant l’usage de la bande dessinée dans les manuels scolaires et un retour en force de celle-ci dans les programmes à l’école et surtout au lycée. Il est aussi intéressant d’étudier ce revirement de la situation comme une sorte d’une résultante de la légitimation de ce média à l’hexagone et par ricochet, assez tardif, en Algérie. 

· Nous pouvons confirmer l’idée selon laquelle le journal fut le support initial à la B.D. algérienne bien avant l’indépendance du pays comme le démontre Lazher Labter à travers l’exemple d’un personnage charismatique de la B.D. algérienne : 

« Inspiré d’un personnage de contes populaires, M’quidèch apparait pour la première fois dans « Le coin des enfants » du quotidien Liberté (organe central du Parti Communiste Algérien), dans Aventures de Quico et M’quidech (son nom est orthogrphié sans le « u » et sans l’accent grave) dessinées par un certain Sam. Avec Quico, présenté comme Algérien mais dont le nom sonne « pied-noir », M’quidech s’oppose aux menées des gros colons en les ridiculisant. »

Des journaux étatiques à l’instar d’ « Algérie-Actualités » furent après l’indépendance de l’Algérie, un tremplin pour de nombreux bédéistes. Le strip ou la caricature peuvent, néanmoins, être considérés comme des variantes de la bande dessinée. Certains codes narratifs et graphiques ne sont pas uniquement le propre du dessin de presse puisqu’ils influent notamment sur certaines bandes dessinées. A ce sujet, Fresnault-Deruelle 

fait remarquer que l’ « économie » visuelle du dessin de presse viendra, peu ou prou, se fondre dans celle des bandes dessinées.

· Dans la deuxième partie de notre travail, un premier chapitre s’attarde sur l’esthétique de la B.D. algérienne. Nous avions choisi d’aborder le genre par une étude de l’objet de librairie, en l’occurrence, l’album. Nous avons pu remarquer que les standards de publication sont quasiment absents. Dans un entretien accordé à Lazher labter, un bédéiste dénommé Amine Zirout connu surtout sous le l’appellation Malek pense que la B.D algérienne souffre surtout du problème de l’édition.
 Ceci revient à dire que ce genre tarde à s’imposer auprès du lectorat algérien à cause, entre autres, d’un circuit d’édition caduque. Le format « à l’algérienne » peut être caractérisé par un usage aléatoire des procédés de publication sans une réelle inspiration des techniques étrangères en la matière. 

La B.D. algérienne francophone a connu un développement tonitruant dû essentiellement à une absence de politique éditoriale permettant une meilleure prise en charge de ce médium alors que le support de la B.D. est révolutionné sous d’autres cieux comme l’illustre Fresnault-Deruelle : « […] ne parle-t-on pas, en ce moment même, de comics pour téléphones cellulaires (pratique développée en Corée) ? »
 Ceci traduit une évolution importante du support de la bande dessinée, alors que persiste, en Algérie, un usage amateur des procédés de publication. Fresnault-Deruelle le confirme justement en disant que : « L’étude des messages, quels qu’ils soient, ne saurait faire l’impasse sur un minimum d’informations concernant les supports où lesdits messages sont inscrits. »
 Il poursuit plus loin qu’ : « il est impensable de négliger la nature de l’espace mis à sa disposition. »

· En analysant les caractéristiques graphiques de la B.D. algérienne, nous avions abouti au constat suivant : la B.D. comique s’intéresse à l’effet de gag au détriment de l’aspect graphique. Probablement, une des séquelles du style caricatural présent dans les dessins de presse. A ce propos, Fresnault-Deruelle précise que la bande dessinée entretient avec ce qu’il appelle les genres connexes
 à l’exemple du dessin de presse, des liens formels ou des ressemblances sémiologiques considérées comme des « interférences ». Il faut dire qu’il est très compliqué de porter un jugement esthétique sur une œuvre donnée. Pour la BD algérienne, il est hâtif de parler de classiques du genre puisque le style caricatural est prédominant ainsi qu’une incrustation soutenue de certains thèmes et donc une fréquence importante des mêmes illustrations. Reste à dire que les influences étrangères pourraient nuire à la créativité comme l’indique Groensteen : « ne pas chercher, quand on dessine, à ressembler à x ou y ; pas davantage que, lorsqu’on écrit, on ne cherche à tracer les lettres à la manière de tel ou tel écrivain célèbre. » 

· A l’opposé de la B.D. comique, la B.D. historique est plus travaillée sur le plan graphique.  Mêmes observations pour le cadrage et la couleur. En effet, illustrer un gag et aborder l’histoire appellent un usage différent des codes graphiques. Pour la couleur, l’édition a aussi un rôle dans la présence du code chromatique dans la B.D. La technique du noir et blanc est, sans conteste, la plus présente dans ce genre. Nous ne pouvons pas dire que la faible présence de la couleur est une façon pour la B.D. algérienne de se « désinvestir de […] son énergie graphique »
 remplacée, tant bien que mal, par le texte. Fresnault-Deruelle insiste sur la nécessité de distinguer entre une bande dessinée conçue d’emblée pour la couleur et une bande dessinée adaptée à la couleur : simplement coloriée, en somme.
 Pour le cas algérien, il est plus facile de repérer les stades d’évolution : à la base un usage du noir et blanc puis un simple coloriage. 

· L’analyse des codes narratifs, dans le quatrième chapitre, a permis de percevoir que le texte est envahissant à un point où il relègue le dessin en deuxième position. Il occupe une partie importante de la vignette provoquant parfois des situations de lecture ennuyante. La qualité de certains albums est discutable mais ce sujet reste compliqué selon Groensteen : « S’il est un sujet rarement évoqué dans la littérature spécialisée, c’est bien celui des critères permettant d’évaluer la qualité d’une bande dessinée. »
 Il explique aussi que les jugements de goût (j’aime/ je n’aime) pas sont rarement étayés par une argumentation. Néanmoins, un lecteur assidu et capable d’établir des comparaisons à l’intérieur du champ de la B.D. mais aussi d’autres formes plastiques ou narratives : « aura un jugement mieux informé, étayé et articulé que celui de beaucoup d’autres. »

· Il a été question dans la troisième et dernière partie d’un recensement permettant de dévoiler l’accumulation des stéréotypes dans la B.D. comique. En plus du gag, plusieurs clins d’œil sont disséminés au fil des phylactères. Les bédéistes ont truffé leurs planches de personnages et illustrations en rapports avec les conditions de vie. Les jeux de mots et autres mots d’esprit sont présents en force interpellant le lecteur à chaque case. Ceci a fait germer l’idée d’une étude du mythe dans la B.D. algérienne. Une piste favorisée par l’interrogation suivante de Fresnault-Deruelle : « En quoi les bandes dessinées prédisposent-elles le lecteur à une lecture mythique ? Un mythe est un « mensonge vrai ». »
 Si l’on se rend à l’idée que les clins d’œil sont délayées à travers le texte et le dessin, les thèmes émergents prennent des allures mythiques : « Constitué de symboles, le mythe présente sous des formes exemplaires (personnages, situations) des idées relatives aux grandes questions de l’existence (qu’est-ce que la liberté ? Le destin […]) »

· Le dernier chapitre aborde l’illustration des idéologies présentes dans le corpus. Des illusions post-indépendance au conflit sempiternel entre l’homme et la femme, les bédéistes ont parfois puisé dans les mêmes thématiques créant, au passage, cette sensation de déjà-vu à chaque lecture d’album. Certains théoriciens de la B.D., à l’instar de Groensteen ou Fresnault-Deruelle, évoquent le concept de clin d’œil au lecteur. Pour Fresnault-Deruelle : « Les cartoonists […] nous ont habitués à ne pas tenir pour négligeables les images reflétées […] cela n’est pourtant qu’un simple clin d’œil au lecteur. »

· Nous espérions en nous attelant à l’étude de la B.D. algérienne francophone, pouvoir modestement contribuer à l’étude d’un genre incompris dans la littérature algérienne francophone. Nous avons aussi laissé une porte grande ouverte à plusieurs approches susceptibles de mieux contourner la bande dessinée. 
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